	[image: Le Maître et Marguerite, Mikhaïl Boulgakov (Les Fiches de lecture d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782852292260
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Monticello/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Le Maître et Marguerite, Mikhaïl Boulgakov (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LE MAÎTRE ET MARGUERITE, Mikhaïl Boulgakov (Fiche de lecture)



Le Maître et Marguerite est le dernier roman de Boulgakov (1891-1940), et son chef-d’œuvre. Écrit de 1928 à 1940, il ne vit le jour que plus d’un quart de siècle après la mort de son auteur. Sa parution en 1966-1967 dans la revue Moskva, à une époque où se trouvaient déçus les espoirs suscités par le dégel, constitua un événement. Ce roman fantastique tour à tour grave et cocasse, qui affirme le triomphe de l’art sur la tyrannie, est devenu en Russie un livre culte. Traduit en de nombreuses langues, il a été à plusieurs reprises adapté pour la scène, transposé en opéra et porté à l’écran (A. Petrovic, Le Maître et Marguerite, 1972).


• « Roman sur le diable » et roman de l’artiste

Tout d’abord conçu comme une œuvre satirique, ce « roman sur le diable » s’est doublé, au cours d’une genèse mouvementée (Boulgakov, accablé par l’interdiction de ses autres œuvres et par les attaques de la critique officielle, détruisit une bonne partie de la première version), d’un roman de l’artiste, d’où sa structure tout à fait originale. La narration se déroule donc sur deux plans qui finissent par converger.

L’action principale se passe au printemps à Moscou, à une époque non précisée qui tient à la fois des années 1920 et 1930. Dans un jardin public, un influent directeur de revue et un jeune poète prolétarien discutent du poème antireligieux écrit par ce dernier : au lieu de montrer que Jésus n’a jamais existé, le poète a eu le tort de le dépeindre « parfaitement vivant », bien que fort peu sympathique. Un mystérieux étranger vient se mêler à la conversation. En guise de démenti à ce qui vient d’être dit, il entreprend un récit qui nous transporte vingt siècles plus tôt à Jérusalem. Là, nous assistons à l’interrogatoire et à la condamnation d’un certain Yeshoua, « philosophe errant », par Ponce Pilate. Au terme du récit, les deux littérateurs croient avoir rêvé. Soutenant l’idée que l’homme n’est pas maître de son destin, l’étranger, qui se présente comme le professeur Woland, spécialiste de magie noire, annonce au directeur de revue qu’il aura la tête coupée par une femme, prédiction qui se réalise peu après lorsque son interlocuteur glisse sous un tramway. Bouleversé, Ivan le poète prend en chasse celui qu’il considère comme un espion. Mais, au terme d’une course poursuite de plus en plus fantastique, il provoque un scandale dans le somptueux restaurant Griboïedov, réservé aux écrivains officiels. On le conduit dans une clinique psychiatrique où il tente vainement de s’expliquer avant de faire connaissance avec son voisin de chambre, le Maître, qui lui raconte son histoire : sa liaison secrète avec Marguerite, les persécutions endurées à cause de son roman sur Ponce Pilate et l’angoisse irrépressible qui l’a conduit à brûler son manuscrit. Fasciné par cette coïncidence, Ivan comprend que l’étranger n’était autre que le diable. Il s’endort et voit en rêve le supplice de Yeshoua et le désespoir de Matthieu Lévi, son unique disciple.

Cependant, la présence à Moscou de Woland et de sa pittoresque suite (dont un énorme et volubile chat noir) sème le désordre parmi les bureaucrates et les représentants de la culture officielle. Les multiples diableries qui se succèdent à un rythme trépidant ont pour points culminants le spectacle de magie noire donné par Woland au Théâtre des Variétés et le grand bal de la pleine lune dans un appartement transformé en palais par l’effet de la « cinquième dimension ». À cette soirée participe Marguerite en qualité de reine du bal, rôle qu’elle a accepté dans l’espoir que Woland l’aiderait à retrouver l’écrivain dont elle est sans nouvelles. Telle est effectivement sa récompense. Le diable fait surgir le malade venu tout droit de la clinique et demande à voir son roman : « Malheureusement, cela m’est impossible, répondit le Maître, parce que je l’ai brûlé dans le poêle. Excusez-moi, mais je ne puis vous croire, répliqua Woland. Cela ne se peut pas : les manuscrits ne brûlent pas. » Et le chat saute à bas de sa chaise, découvrant le manuscrit miraculeusement reconstitué. Le Maître retrouve son petit appartement, où Marguerite relit une partie du roman consacrée aux remords de Pilate.

La situation des amants est cependant sans issue. Messager de l’instance suprême, Matthieu Lévi vient informer Woland du sort qui leur est réservé. Empoisonnés, puis ranimés par un antique vin de Falerne, le Maître et Marguerite quitteront Moscou en compagnie du diable et de sa suite. Mais le roman du Maître était inachevé : aux confins de la Terre, il lui reste à délivrer de ses tourments Pilate, qui pourra désormais deviser avec le philosophe sur le rayon de lune dont il rêvait depuis deux mille ans – geste essentiel qui illustre le pouvoir libérateur de la création littéraire. Quant au Maître, il se dirige avec Marguerite vers leur « refuge éternel », demeure romantique garnie de vigne vierge, tandis que les Moscovites oublient peu à peu la visite du diable, dont le souvenir tourmentera pourtant Ivan, devenu historien, durant les nuits de pleine lune.



• Récits emboîtés

Bien que l’histoire de Pilate corresponde apparemment avec le roman du Maître, le principe d’emboîtement est ici plus complexe qu’une simple mise en abyme, puisque les quatre chapitres « antiques » (chap. II, XVI, XXV et XXVI), qui peuvent être mis bout à bout et forment un tout stylistiquement homogène, se présentent comme émanant de trois sources différentes (le récit de Woland, le rêve d’Ivan et le roman du Maître proprement dit). Cette coïncidence confère au récit inclus le statut d’un texte existant de toute éternité, d’une sorte d’évangile apocryphe qui a le diable pour garant. Cet évangile a ceci de particulier que, tout en se donnant pour une vérité révélée, il offre de la Passion un récit historique et psychologique ayant pour héros Pilate – point de vue moderne choisi aussi par Anatole France et Paul Claudel – et qui non seulement s’écarte des Évangiles canoniques, mais est dénué de toute transcendance, puisqu’il n’y est pas question de résurrection. Les deux protagonistes des chapitres « antiques » existent pourtant dans une autre dimension, celle de l’éternité, sans qu’il soit établi de relation entre les deux, dichotomie qui témoigne d’une double influence de l’approche rationaliste de l’écrivain français Ernest Renan dans sa célèbre Vie de Jésus (1863) et de la gnose chrétienne. La complémentarité entre les deux plans du Maître et Marguerite, que relient un grand nombre de leitmotive communs, inverse ainsi les repères traditionnels : le surnaturel absent de Jérusalem envahit le quotidien moscovite, l’histoire de Yeshoua ne dure qu’une journée et le sabbat moderne trois jours. Quant aux prodiges de Woland et de sa suite, ils parodient à la fois les agissements du pouvoir soviétique (disparitions inexpliquables) et la symbolique chrétienne.

Cet art de juxtaposer les époques fait de Boulgakov l’héritier des romantiques allemands (notamment de Hoffmann, son écrivain favori) et de l’âge d’argent russe, auquel l’apparente aussi son goût de la parodie et de la citation. Le Maître et Marguerite, dont le ton, dans les chapitres moscovites, doit aussi beaucoup à Gogol, brasse de multiples réminiscences littéraires et musicales décalées, inversées et redistribuées, à commencer par celles des Faust de Goethe et de Gounod : c’est ici Marguerite l’élément actif, qui conclut un pacte avec le diable afin de sauver son amant. Quant à Woland, le personnage qui a suscité le plus de polémiques, il incarne les puissances de l’irrationnel où prennent leur source l’art et l’amour fou et qui offrent au créateur une revanche contre l’oppression – cette revanche jubilatoire confère au Maître et Marguerite tout à la fois la puissance d’une grande œuvre moderne et l’alacrité d’un grand roman populaire.
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BOULGAKOV MIKHAÏL AFANASSIÉVITCH (1891-1940)



Introduction
Boulgakov, représentant majeur de la prose et de la dramaturgie russe du XXe siècle, y fait aussi figure d’outsider. Contemporain par l’âge d’un Pasternak, d’un Maïakovski, d’un Mandelstam ou d’une Akhmatova, il ne prend conscience de sa vocation d’écrivain qu’en 1920, après avoir été « délogé » de sa première profession de médecin par la guerre civile. Quand il arrive à Moscou en 1921, il est un débutant obscur, ayant dix ans de retard sur les écrivains de sa génération qui, lorsqu’ils n’ont pas émigré, sont traités avec égards par le jeune État des soviets. Boulgakov entre en littérature par le journalisme satirique en même temps que ses cadets Babel, Kataïev, Ilf et Petrov, dont la culture a été d’emblée révolutionnaire et marxiste, tandis que lui-même était issu d’une intelligentsia provinciale demeurée à l’écart des renouveaux littéraires (symbolisme, acméisme, futurisme) du début du XXe siècle. Inconnu en 1921, il ne fut pas du groupe anti-académiste des Frères de Sérapion fondé cette année-là ; il ne compta pas au nombre des « compagnons de route », dénomination qui protégea un temps les écrivains sympathisants du régime, mais non engagés. Il eut des camarades mais peu d’amis parmi les écrivains et les gens de théâtre : Zamiatine (qui émigra en 1931), Akhmatova (réduite au silence dès 1922) ; il fut protégé par Gorki, avant que celui-ci ne prenne ses distances avec lui en 1933 ; il jalousa Maïakovski (qui se suicida en 1930).

Sa plus grande œuvre, Le Maître et Marguerite, qui fut révélée longtemps après sa mort, en 1966-1967, soutient largement la comparaison avec les romans de Nabokov, régulièrement édités dans l’émigration à partir de 1929, et avec Le Docteur Jivago de Boris Pasternak, paru en Italie en 1957.

• Une œuvre surveillée, censurée, ensevelie

Né à Kiev, Boulgakov y mène jusqu’en 1916 une vie non exempte de chagrins (la mort de son père en 1907) et de soucis (des amours contrariées, un premier mariage alors qu’il est encore étudiant), mais rétrospectivement idéalisée. Le cadre familial, provincial et cultivé, de cette vie lui convient, ainsi que le régime tsariste dont s’accommode fort bien l’intelligentsia enseignante et médicale, d’origine cléricale, à laquelle il appartient. Éduqué dans la religion orthodoxe par un père croyant et historien des religions, il se convertit pendant ses études de médecine au darwinisme et à la « religion » du progrès. Ni la Première Guerre mondiale, lorsqu’il est mobilisé en 1916 comme médecin hospitalier à l’arrière, ni, bien qu’il en soit très affecté, l’abdication du tsar et le coup d’État bolchevique de 1917, ne le dissuadent de s’installer comme vénérologue à Kiev en 1918. C’est la guerre civile qui finit par le chasser de sa ville ; jusqu’en








• L’unité de l’œuvre




• Une écriture libre






• La dimension métaphysique
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